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PRÉFACE DE

LOUIS-VINCENT THOMAS

 



 





Si la magie et la sorcellerie ont fait l’objet de magistrales études à propos des sociétés archaïques, celles d’hier en Europe moyenâgeuse, celles d’aujourd’hui notamment en Afrique noire, on ne pensait pas qu’elles puissent intéresser l’observateur des sociétés occidentales d’aujourd’hui. De façon remarquable, J. Favret-Saada a montré qu’il n’en était rien et son livre les Mots, la mort, les sorts en surprit plus d’un. Cette fois, c’est Dominique Camus qui frappe fort. S’attachant à la région de Haute-Bretagne dans sa partie rurale rennaise et dinannaise où il enquêta entre 1980 et 1984, ce brillant ethnologue rencontra de bien curieux personnages, témoins du passé survivant et pourtant bien d’aujourd’hui, d’ici et pourtant de partout : guérisseurs et panseurs de secrets, devins dormeurs ou en état de vigilance, jeteurs de sorts et désenvoûteurs. Tout spécialement ces deux derniers types d’acteurs, regroupés sous le terme générique de sorciers, font l’objet de cette fort intéressante étude. Etant bien entendu que la sorcellerie se définit, selon Camus, comme un ensemble de procédures magiques, exécutées secrètement par un praticien, le sorcier, pour satisfaire une demande entraînant l’action d’un homme contre un autre homme, et pouvant provenir soit directement de l’officiant, soit d’un tiers pour le compte duquel il agira. La sorcellerie offre une valence maléfique chaque fois que le jeteur de sorts agresse sur commande la victime désignée et connote une valence bénéfique quand le désenvoûteur annule le mal et inverse le maléfice. A partir de cette distinction, Dominique Camus construit une typologie des affaires rencontrées, en relation avec les motivations : vengeance liée à des motifs économiques ou à des mobiles sentimentaux; puis jalousie, soit économique, soit amoureuse; enfin jalousie et vengeance conjuguées.




On ne peut qu’admirer l’habileté avec laquelle l’auteur parvient à pénétrer ce milieu fermé, interdit et secret, opérant hors du cadre de la loi et mettant en lice des forces occultes et réciproquement agressives. Savoir faire parler les demandeurs d’agression ou de guérison et les acteurs qui punissent ou sauvent n’était pas évident. L’observation simple ne suffisait pas; il fallut souvent pratiquer l’observation-participante (agir notamment avec le désenvoûteur) pour percer le sens des discours, des gestes et des rituels lourdement chargés de symboles. Ce qui implique, en outre, la nécessaire interrogation sur la façon dont est reçu et perçu l’ethnologue par les deux types de sorciers, d’autant que les paroles entendues ne contiennent pas seulement de l’information ; elles sont tissées de suppliques. Rester objectif sans être neutre, tel est le pari (ou le défi tenu et réussi par Dominique Camus).



Nous sommes, devant les faits étudiés, en présence d’un scénario imaginaire à deux pôles : agression, contre-agression avec deux intervenants, le jeteur de sorts et le désenvoûteur, et deux clients, celui qui demande le mal par dépit, envie ou vengeance, et celui qui veut en guérir. D’où fréquemment un jeu de va-et-vient des forces obscures déclenchées. Une somme subite de malheurs : amour déçu, maladie, mort du cheptel, atteinte au patrimoine ..., et il n’en faut pas plus pour se juger victime d’un cruel et injuste maléfice. S’installe alors l’ère du soupçon et s’impose la recherche du coupable qu’il faudra neutraliser ou punir. C’est tout un réseau souterrain de forces et de puissances qui entrent en jeu. Les pouvoirs de sorcellerie, à la différence des pouvoirs simplement magiques, requièrent toujours la participation d’un tiers. Pouvoir inné ou parfois appris (révélation par un tiers, apprentissage, lecture) qui implique toujours l’idée de don, qui s’entretient dans un climat de secrets, qui se nourrit des rapports avec des êtres invisibles (de l’ange gardien au diable en passant par les âmes des morts) ou seulement du corps astral. Il suppose la conception d’un monde naturel et social organisé sous forme de totalité avec des jeux serrés de connivences, des participations, des correspondances ou des résonances; puis une forte poussée vers le surnaturel enfin une dérivation sur le marginal : un jeu mystérieux de forces à maîtriser mais toujours dangereuses parce que contagieuses et réversibles, douées d’une relative autonomie. A cet égard, mesdames Le Men, Arlène, Mercier ou Messieurs Dréan, Conté, Ménard, Samblé, Level, sans oublier « Monsieur le curé » évoqué avec beaucoup de pertinence et d’authenticité, sont des témoins étonnants finement présentés quant à leur tranche d’âge, leur origine, leur scolarité, leur vocation et leur façon de faire (ce sont tous des professionnels vivant avant tout des fruits de leur talent et de l’exercice de leur don). Leur
sens du risque aussi nous est révélé car « ensorceler est dangereux » et un « sort n’est jamais perdu » ; chaque acteur doit se méfier « du choc en retour ». Madame Le Men le dit bien : « Un acte de sorcellerie ça peut durer longtemps, jusqu’à ce qu’il y en ait un qui craque. Car, voyez-vous, c’est une obligation qu’il y en ait un qui lâche car il n’y a jamais de sort perdu. Un sort, ça va se fixer sur quelqu’un et puis l’ torturer. Mais s’il y a un désenvoûteur qui est plus fort que le sort, il va l’enlever et il va le retourner d’où il est venu. L’autre, ça va le rendre malade, lui tordre les boyaux, je peux vous le dire. » Le sorcier doit non seulement éviter les contacts avec les objets maléfiques, porter des habits protecteurs, utiliser de multiples amulettes ou talismans, dire les oraisons appropriées, écrire les signes protecteurs (le cercle, la croix qui relie les quatre points cardinaux..., mais encore doit-il fixer le sort en pratiquant la sorcellerie triangulaire, c’est-à-dire « utiliser un substitut sur lequel, en cas d’échec de leur action, le sort ira se fixer ». Ce qui implique la stricte observance d’un rituel : conditions de temps (si possible lors de l’équinoxe et du solstice; agir à l’aube pour le désenvoûteur, le soir pour le jeteur de sorts); de lieu (préférence pour les carrefours, les cimetières, les pièces bien closes); de manière (en rapport avec les principes magiques de contagiosité, de contiguïté, de ressemblance). D’où ces liturgies secrètes et très complexes assez proches de celles décrites par les grimoires du Moyen Age, mais qui ne négligent pas pour autant les données de la science d’aujourd’hui, mises en forme par des acteurs pratiquant le jeûne, l’ascèse, l’exercice de la volonté... et ne manquant pas de se purifier une fois leur intervention assurée pour éviter la contagion du numineux impur. Ils laissent ainsi entendre à leurs clients à quel point leur action demeure dangereuse et de quelle manière ils se substituent à eux; ce qui légitime (bien que la discrétion soit de règle) les tarifs généralement élevés qui sont pratiqués tant par les manipulateurs de sorts que par ceux qui annihilent leurs effets.



La description des techniques utilisées ne manque pas non plus d’intérêt. Si nous considérons le provocateur de sortilèges, il peut envoûter : par contacts directs, en utilisant des charges intermédiaires qui peuvent être des animaux (crapauds et salamandres, taupes ou animaux souterrains, oiseaux de nuit, ouistiti empaillé qui renforce le mystère de l’exotique), des minéraux, tels les cailloux qui paralysent, des beurrées qui tarissent les vaches, des objets fabriqués comme les dagydes, les planchettes à clous, les philtres; ou simplement en utilisant la puissance du toucher : il suffit d’imposer les mains pour que la victime devienne impuissante ou que la vache crève. L’envoûtement proprement dit fait appel à la toute puissance de la pensée; là encore l’usage de supports reste possible grâce à l’existence
d’un contact métaphorique à l’aide de voults (objets représentant la victime : dagydes, photos; ou lui ayant appartenu : cheveux, rognures d’ongle); mais la suggestion ou transmission de pensée, la sorcellerie orale utilisant la toute-puissance du verbe (oraisons, incantations, formules magiques, alphabets secrets) ou la pratique de certains gestes occultes... ont une efficace redoutable à la mesure de leur aspect mystérieux. La tâche du désenvoûter s’avère plus complexe. N’agit-il pas en second, parant l’effet de surprise causé par le jeteur de sorts ? Ne doit-il pas débusquer les forces du mal, découvrir l’auteur de l’agression, annuler l’effet maléfique, retourner le sortilège, revitaliser la victime en lui communiquant, par imposition des mains, sa propre force vitale (d’où le rôle de la volonté) ? Lui aussi utilisera des objets appropriés, des formules qu’il est seul à connaître, des matériaux créant également le contact métaphorique (quand les objets symbolisant le lien avec le jeteur de sorts font défaut, le désenvoûteur doit les créer); ou bien il se contentera de la puissance de son geste et de la vertu de sa parole. Il manipule également : toute une symbolique, celle des chiffres (3 et 5 ; puis 7 et 9, enfin 12 et 13) et des couleurs (le blanc du désenvoûteur contrecarre le noir du jeteur); puis la valence purificatrice de l’eau (de l’eau bénite surtout), du sel, de la terre qui décompose l’objet source de mal, de la craie à cause de sa blancheur éclatante, du feu instrument de prédilection pour son double versant destructeur et purificateur.


Ainsi la sorcellerie fait-elle surgir des forces invisibles, selon des démarches fortement ritualisées et symboliques qui, dans une situation de malheurs, introduit les protagonistes aux marges de l’illégitime (le désenvoûter peut être puni pour usage illégal de la médecine) et aux franges de l’anomique. La toute puissance est telle que l’échec ne saurait l’interrompre; dans un conflit de puissances, l’une d’elles doit nécessairement finir par céder tandis que la menace du choc en retour reste permanent. Tel est l’apanage de l’irrationnel : rien ne peut l’entraver.

Telles sont les idées forces du livre de Dominique Camus. L’idée maîtresse de cette belle analyse est la suivante. L’envoûtement est, pour la victime, « la perte des référents symboliques qui permettaient à la santé et à la vie de s’exprimer, cette perte ne peut être conjurée que si l’envoûté sait que la thérapie entreprise va lui redonner de façon quasi définitive ces référents perdus. Les demi-mesures se trouvent donc naturellement exclues. En ce qui concerne le demandeur d’envoûtement, le schéma qui conduit à sa satisfaction est identique : le client du sorcier personnifie et projette son agressivité sur un tiers qui va être le réceptacle de ses désirs refoulés, qu’il ne peut contenir. Ce tiers, représentant pour lui le mauvais, est donc à
atteindre. L’évolution de situation n’est interprétée que dans le cadre de l’action entreprise par le sorcier ». La sorcellerie vise avant tout à satisfaire la réalisation de désirs frustrés dans le cas de demandes d’envoûtements. D’où la légitime question posée par l’auteur : « Le déplacement du désir qui se traduit par l’évacuation de la frustration originelle ne doit-il pas être interprété comme le succès de l’action? L’expression du désir (envoûter un tel ou une telle) n’est que la matérialisation de la frustration, de l’angoisse et du non-tolérable de la situation présente. Aussi à quoi vise le recours à la sorcellerie, si ce n’est à éliminer cela? Si c’est bien au fait d’apporter la satisfaction au client que sont appréciés les effets de la sorcellerie, les relations entre client et sorcier vont, malgré tout, se clore de façon sensiblement différente selon qu’il s’agit d’un jeteur de sorts ou d’un désenvoûteur. » Ce que le texte montre fort bien : le client du jeteur de sorts se satisfait de sa réussite; il minimise le choc en retour et clôt sa relation avec le sorcier. Le client du désenvoûteur, en revanche, craint toujours l’irruption soudaine du maléfice; aussi maintient-il avec son sauveur une relation quasi illimitée. Les deux formes en sorcellerie ne s’équivalent donc pas et pas seulement parce que la seconde défait ce qu’a fait la première, même en reprenant ses stratégies et ses symboles. Sur ce terrain, Dominique Camus nous apporte beaucoup, qu’il en soit remercié.

Dans ce texte vivant, concret, vécu au quotidien, le goût de l’insolite fait bon ménage avec la préoccupation utilitaire, l’emprise du sortilège ne menace pas la joie de vivre, ni le sens de l’humour. Vous lirez, comme moi, ce livre avec intérêt et passion. En espérant que des études semblables concernant d’autres lieux sauront mieux faire connaître les parcours imaginaires que ne cessent de générer les forces profondes de l’inconscient des peuples.

 



L.-V. T.





INTRODUCTION

J’ai habité pendant une dizaine d’années dans un petit village de quelques maisons d’une commune d’environ cinq cents habitants, située entre Rennes et Dinan; un village comme tant d’autres dans cette région, entouré de bois, de ruisseaux, d’étangs et de prés cernés de talus ou de haies de chênes et de châtaigniers.

Le visiteur qui relie par les petites routes Rennes à Dinan risque aisément de s’égarer tant elles sont nombreuses et enchevêtrées, conséquence d’un remembrement qui eut du mal à se réaliser. Heureusement, une multitude de fermes isolées et de hameaux jalonnent ce parcours et permettent à l’égaré de demander son chemin, à condition toutefois de saisir l’accent et le patois local.

Du granit à la terre en passant par le béton des maisons nouvellement construites, copies des pavillons de banlieue, l’unité des habitations se fait par l’ardoise.

Le calme austère des petits bourgs, désertés pendant la journée par leurs populations d’ouvriers et d’employés qui travaillent à la « ville », n’est réellement perturbé que le dimanche matin. Quelques dizaines de voitures s’y succèdent et s’arrêtent sur leurs places, y déversant les familles des villages des alentours. Pendant que les femmes font leurs emplettes à l’épicerie ou chez le boucher avant de converser sur quelques pas de portes, les hommes se répartissent dans les cafés.

De nos jours, l’animation dominicale des bourgs est beaucoup moins liée qu’autrefois à la venue de la population pour assister à la messe. Cette région n’a, au demeurant, jamais été fortement marquée par les formes de sa pratique religieuse — exceptions faites de Dinan
et de Rennes en raison de leur vocation d’enseignement. La pratique religieuse relève maintenant plus des convictions individuelles que du conformisme social d’antan. Comme beaucoup d’autres, la commune où j’habitais alors a perdu son recteur (curé). Les quelques pratiquants qui y demeurent se répartissent donc dans les églises des communes avoisinantes.

Dans cette région, cependant, il est fréquent d’entendre le récit de pratiques médico-magiques car les guérisseurs et les panseurs de secrets y sont nombreux.

L’un de mes plus proches voisins était un « panseur de secrets ». Il soulageait de toute douleur les malheureux brûlés qui venaient à la ferme se faire « panser ». A l’aide d’un rituel composé de gestes et de formules secrètes qui ne s’appliquent qu’au traitement d’un mal bien particulier, les « panseurs » traitent les personnes sur lesquelles leur pouvoir peut être employé.

A l’inverse, les guérisseurs, principalement composés de radiesthésistes et de magnétiseurs, ont un pouvoir thérapeutique beaucoup plus étendu. Ils prétendent détecter et soigner les maladies des hommes et des animaux par l’intermédiaire d’ondes et de fluides qui, selon eux, constituent l’essence de toute chose. Ils agissent généralement par l’imposition des mains qui, pensent-ils, transmettent ce fluide qu’ils possèdent.

Aux côtés de ces thérapeutes, d’autres personnes prétendent également posséder des dons magiques. Ainsi certaines se disent capables de diagnostiquer des maladies, leurs causes et parfois les remèdes appropriés ou de révéler l’origine d’événements passés et de prédire des événements futurs. Après avoir détecté le mal dont souffrent leurs clients, ces « devins » les adressent à telle ou telle de leurs connaissances qu’ils jugent capable d’agir efficacement.

Parmi celles-ci figurent les sorciers. A l’inverse des praticiens précédents qui s’opposent au malheur exclusivement sous la forme de maladie, les sorciers luttent contre toutes les formes qu’il peut revêtir. Leurs pouvoirs sont donc beaucoup plus divers et étendus. Ces pouvoirs permettent même l’envoi du malheur pour soulager leurs clients, comme le font les sorciers appelés jeteurs de sorts. Les autres, les désenvoûteurs, se contentent de s’opposer au malheur de leurs clients.

A la différence des « panseurs de secrets », ou des guérisseurs qui agissent sur les maux, les sorciers agissent sur les êtres, sur une tierce personne qui génère l’action de sorcellerie. Le rituel mis en œuvre par
le sorcier — ensemble de procédures magiques exécutées secrètement — s’applique à atteindre un tiers ou à se mettre hors de la portée d’un tiers. En ce cas, le client est le bénéficiaire de l’action, il n’en est pas le receveur : le receveur est le tiers qui est à l’origine du recours au sorcier.

Toute personne vivant à la campagne et attentive aux propos concernant l’origine du mal sait qu’il se trouve des sorciers qui le créent. Les rencontrer, certes, n’est pas chose facile, car, en général, à l’inverse des désenvoûteurs, les jeteurs de sorts sont très discrets sur leurs activités. Cependant, à prêter complaisamment l’oreille aux histoires concernant ces personnages, on me parla peu à peu de « ces choses dont on n’a pas idée avant que de les voir ». Et c’est aux sorciers — aux désenvoûteurs, mais principalement aux jeteurs de sorts — que cette enquête est consacrée.

 




Bien que, lors de l’étude d’une affaire de sorcellerie, en ayant pour interlocuteurs un envoûté et un désenvoûteur nous ne puissions pas, comme nous le verrons, y relier le troisième protagoniste, le jeteur de sorts, cela ne prouve pas son inexistence. S’il n’appartient pas au même discours, il est normal que nous ne l’apercevions pas.

Ayant postulé l’existence réelle des jeteurs de sorts, il me fallut donc les rechercher, ainsi que leurs clients. Une fois trouvés, dans un premier temps, je réalisai l’étude séparée des pratiques des désenvoûteurs et des jeteurs de sorts, puis celle des interactions qu’ils ont avec leurs clients et leur environnement plus global. Dans un deuxième temps, je comparai les observations que j’avais pu noter, pour aboutir à une vision plus unitaire de la sorcellerie à travers sa mise en scène, ses enjeux, ses pratiques et les rapports qui unissent ses acteurs.

Ma démarche fut donc sensiblement similaire à celle de Jeanne Favret-Saada, en ce sens qu’elle obligeait, dans ce domaine, l’observateur à s’impliquer comme acteur vis-à-vis de ceux qu’il considère comme ses informateurs. Ceci car la simple position de neutralité n’a guère de place dans une mise en scène où les mots et les gestes sont autant d’armes destinées à résoudre une situation intolérable. Mis dans l’obligation de répondre comme acteur à ces gestes et à ces paroles, le nécessaire effort de compréhension permanent que je dus faire, vis-à-vis d’un univers où il peut être facile de basculer, fut pour moi un apprentissage important.

Le milieu contaminant l’individu, bon nombre de personnes
savaient dans « ma région » que je m’intéressais à la sorcellerie, et même que, fréquentant des désenvoûteurs et les accompagnant dans leurs déplacements, « j’en faisais donc ». C’est ainsi que l’on me parla de sorcellerie premièrement pour me mettre en garde : certains de mes voisins ou de mes relations se méfièrent de moi et m’interdirent même leur porte, qui m’était pourtant depuis longtemps ouverte, se protégeant ainsi, de peur que je n’utilise mes « connaissances » contre eux.

On me parla ensuite de sorcellerie pour me prier d’agir. Dans un premier temps, des « envoûtés » vinrent me trouver, des personnes d’autres communes et qui m’étaient inconnues. Elles me demandaient, tout d’abord, de confirmer le bien-fondé de leur demande (se dire envoûtées) et après d’agir pour elles, de les désenvoûter. Dans un second temps, on vint également me voir pour me demander d’envoûter des personnes. J’avais ainsi accès aux demandeurs d’envoûtements, dont certains d’ailleurs me mirent en contact avec des jeteurs de sorts, si l’on se tient à l’existence de la ligne de démarcation entre sorcellerie maléfique et sorcellerie bénéfique.

Ces faits furent très importants et, à ce titre, il faut s’y arrêter quelques instants. En tout premier lieu, l’enquêteur apparaît vis-à-vis de ses informateurs non sorciers comme quelqu’un qui ne peut pas être un envoûté à la recherche d’un désenvoûteur : il n’a pas peur d’en parler et il est assez fort pour risquer le contact avec des envoûtés.

En second lieu, ne cachant aucunement ma fréquentation des désenvoûteurs1 et parfois faisant allusion (sans les livrer) aux dons médico-magiques qui m’avaient été transmis2 ou évoquant des pratiques de désenvoûtement ou d’envoûtement, je renforçais ainsi ce jugement sur mon état qui, peu à peu, s’en vit substituer un autre, me désignant comme pouvant être « un homme de pouvoir ». Ceci tout simplement parce qu’il n’est pas pensable de recueillir un pouvoir magique et à fortiori un pouvoir de sorcellerie sans s’en servir.

Il en est à peu près de même, et pour des raisons similaires, vis-à-vis de mes interlocuteurs sorciers. A moins, pour avoir accès à l’information, de prendre la place de l’ensorcelé3 — risquant, en fait, de me couper définitivement de mes informateurs, car la supercherie aurait vite été découverte —, l’ethnologue ne leur apparaît que comme quelqu’un venant chercher du pouvoir.

Cela provient de la nature même de la mise en scène de sorcellerie.
Il n’y a pas de place pour le curieux. La situation de dialogue de sorcellerie est relativement simple :

— soit elle traduit un refus de communication pour les personnes jugées curieuses, ou alors une communication fabriquée sur mesure, stéréotypée, « faite pour les journalistes », selon l’expression d’un de mes informateurs ;

— soit elle s’établit et, dans ce cas, sur des bases tenant au caractère de la sorcellerie.

La situation d’entretien sur le thème de la sorcellerie est très particulière. Elle ne ressemble en rien à une situation classique d’échange d’informations. Toute demande de communication sur ce sujet est suspecte. Tout d’abord, en parler est dangereux. On ne pane de sorcellerie que lorsque c’est nécessaire, et la nécessité n’est donnée que par le besoin, l’obligation d’agir. Le parler et l’action étant si intimement mêlés, la première chose qu’il convient de faire est d’identifier le demandeur. Le cadre de l’identification étant fort restreint et très rigide, l’ethnologue a peu de latitude pour se démarquer ou jouer de l’identité qui va lui être donnée.

Quelqu’un qui ne craint pas de parler de sorcellerie avec des sorciers, dérogeant à la règle du silence établie sur le danger, est forcément quelqu’un qui juge ses pouvoirs plus forts que ceux de son interlocuteur. Le sorcier s’intéresse donc moins à communiquer son savoir qu’à mesurer celui de l’ethnologue et, surtout, à mesurer l’usage, nécessairement magique, qu’il peut en faire à son égard. La position de l’ethnologue s’inscrit dans une notion de danger simplement par le fait que l’individu qui connaît des pratiques de sorcellerie acquiert un pouvoir et peut en subir les effets : plus on en sait, plus on est dangereux et exposé à des dangers plus grands.

Lors d’entretiens avec un sorcier, l’ethnologue aborde le thème de la sorcellerie en fonction de son savoir sur le sujet, savoir qu’il devra tenter de rendre le plus important possible. Car il s’agit pour lui de se mettre en situation d’égalité ou de supériorité par rapport à son interlocuteur. En tout cas de ne pas se mettre en situation d’infériorité. Pour le sorcier, l’entretien va être cadré par la question suivante : « Que cherche l’ethnologue? », question qui sera résolue dans le contexte même de la pratique des interlocuteurs.

Le désenvoûteur, par profession, s’oppose — et s’attaque donc, en fait — à l’action d’un jeteur de sorts sur une personne qui est venue lui demander assistance. Malgré la « bonne cause » de son action, le désenvoûteur, en s’opposant à l’action d’un tiers, lui nuit, quand il ne
l’attaque pas franchement. C’est donc quelqu’un qui a des ennemis. Il doit constamment s’en protéger et, à ce titre, la prudence est l’attitude dominante de sa vie. Le jeteur de sorts agresse des individus, contrecarre et combat l’action du désenvoûteur qui va lui être opposé pour contrarier et entraver la réussite de son entreprise. Lui aussi a donc des ennemis, se trouve toujours prêt à une agression éventuelle.

Pour le jeteur de sorts, l’ethnologue, cet interlocuteur inattendu, peut être perçu comme un désenvoûteur, ou quelqu’un lié à l’action d’un désenvoûteur, venant se défendre (donc l’attaquer) d’une de ses actions entreprises.

Pour le désenvoûteur, l’ethnologue peut être également perçu comme quelqu’un qui vient s’opposer (donc l’attaquer) à l’une de ses actions en cours ou se venger au sujet de l’une de ses actions passées.

Si les sorciers n’identifient pas ainsi l’ethnologue, dans les deux cas il sera considéré comme « quelqu’un » qui vient chercher du pouvoir ou accroître son pouvoir. Mais là encore, dans quelles intentions? Et c’est en fonction des réponses aux motivations que le sorcier croit percevoir dans la venue de cet interlocuteur qu’il va se déterminer à agir.

S’il juge d’emblée son pouvoir magique supérieur à ce qu’il suppose être celui de son visiteur, la communication peut s’établir sur la base d’un conflit, d’une lutte4.

Mais s’il n’est pas sûr du pouvoir et des motifs de la venue de ce visiteur, une communication pourra s’établir sur un mode de collaboration, sur la base d’un rapport de forces entre les pouvoirs magiques en présence. Le sorcier va essayer de cerner le pouvoir de son interlocuteur, afin d’augmenter le sien, en l’interrogeant sur son savoir. Quant à l’ethnologue, il va augmenter son savoir de parties du capital magique de son interlocuteur lorsque ce dernier lui livrera ses pratiques ou qu’il l’observera.

Ainsi, ce qui pourrait être appréhendé comme un échange équilibré, comme une répartition des savoirs, n’est, en réalité, que la relation de deux personnes qui s’efforcent d’augmenter leurs savoirs et leurs pouvoirs l’une par rapport à l’autre. Plus que d’une collaboration, il s’agit donc d’une compétition dont la finalité est de se trouver à un moment donné plus fort que l’autre (ou de supposer l’être).

Comment alors ne pas adhérer pleinement aux propos de Jeanne Favret sur ce thème : « La situation d’entretien avec un désenvoûteur
est pour lui [l’occasion] de s’efforcer de maximiser sa force magique au détriment de la mienne [l’ethnologue ] ; et [le désenvoûteur ] n’imagine pas que mon intention pourrait être autre », simplement parce que « le savoir sur les sorts attire l’argent, accroît la puissance et permet de déclencher la terreur5 ». Et le jeteur de sorts réagit de façon tout à fait semblable.

En somme, le réel cadre de compréhension de la sorcellerie est moins la présentation de ses rituels que la possibilité d’en cerner les enjeux, dont le plus important est sans doute celui qui prélude à la transmission même des rituels à l’ethnologue.

Comprendre la sorcellerie, c’est avant toute chose saisir la parole de ceux qui l’expriment. C’est en comprendre la nature, le contenu, et, bien évidemment, les causes de l’énoncé, car on n’en parle pas à n’importe qui, n’importe comment et n’importe quand. Il en est de même en ce qui concerne les gestes, car la sorcellerie et son discours passent également par une gestuelle que l’on ne peut comprendre simplement en la voyant, sans en connaître la valeur. Et c’est bien précisément là que commence la véritable interrogation, le fil directeur de l’étude.

Si on parle à l’observateur, si on lui donne à voir, ce qui n’est généralement pas le cas, c’est que, justement, on veut lui transmettre une connaissance. Alors pourquoi? Et quel est son rôle par rapport à cette connaissance dans le cadre où elle lui est donnée, sachant que de la façon dont il va se comporter et être perçu dans ce cadre va dépendre la transmission du savoir ?

Séparer le rituel, côté visible de l’efficacité magique, des acteurs, c’est sans nul doute mécomprendre le drame qui se joue. Pénétrer la sorcellerie c’est, assurément, la considérer comme un système de places où chaque acteur est mis en scène par rapport au jeu des autres. Le travail de l’observateur vis-à-vis de chacun de ses informateurs est, en tout premier lieu, de définir la place qui aura été attribuée à chacun au sein du système. Car, d’une part, c’est depuis celle-ci que la vision et, à terme, la compréhension vont s’exercer, étant bien entendu qu’à chaque place différente correspond une vision également différente, et, d’autre part, que les places ne sont pas données n’importe comment, mais dépendent du drame qui se joue entre les protagonistes en présence. Vis-à-vis de chaque interlocuteur, deux grandes questions sont donc à résoudre : à qui croit-il parler? pourquoi en parle-t-il ?

Bien évidemment, la vigilance s’impose, car les places ne sont pas
forcément fixes, ou, en tout cas, permettent une certaine mobilité. Mais si changement de position il y a, il ne s’effectue pas n’importe quand. Il entre dans un cycle où la nouvelle place n’annule pas forcément la précédente et peut même la compléter, la renforcer. Par exemple, je passai ainsi auprès de deux de mes interlocuteurs principaux, Monsieur Dréan et Madame Le Men, tous deux désenvoûteurs, de la position de l’ « apprenti sorcier » qui, par une nouvelle initiation, enrichit ses connaissances, à celle de victime de sorcellerie6.

Dans ce type de démarche, le chercheur ne peut pas prévoir à priori ce qui va se passer. Mais étudier la sorcellerie, c’est accepter d’être inclus dans des situations qui en expriment le drame. L’agencement complexe de gestes, de paroles, de silences, de représentations qui engagent les hommes au-delà de leurs paroles et de leurs mouvements, dans le partage d’une croyance qui ne tolère pas le doute ou l’à-peu-près, ne peut être saisi que dans les relations des personnes qui y participent. Autrement dit, prétendre tenir une position d’extériorité, c’est renoncer à comprendre ce dont il s’agit, c’est renoncer à comprendre les enjeux de ses informateurs, qui vont lui parler à leur manière de ce qu’ils jugent important. Si l’ethnologue veut comprendre, il doit perpétuellement ajuster sa position par rapport à celle de ses interlocuteurs, ce qui lui interdit, de fait, une construction méthodologique fixe, applicable à tous.

La confrontation d’un chercheur, détenteur légitime d’un savoir hautement valorisé, voire même d’un capital professionnel, et d’un sorcier, détenteur illégitime de compétences, va — outre l’enjeu magique — être l’objet d’un enjeu social. Le sorcier va essayer par tous les moyens de faire reconnaître ses compétences à son interlocuteur. Il va également se servir de cet interlocuteur comme porte-parole de cette compétence établie. Et le commun dénominateur de son discours, de ses gestes, de ses actes, n’en restera pas moins la volonté de rompre l’attitude neutre du chercheur.

Dans une telle situation, l’observateur qui veut faire acte d’objectivité scientifique par rapport à son sujet doit trouver une position transculturelle, dans la mesure où son étude n’est pas destinée à évangéliser au nom de sa science ceux qui participent à la croyance ou à la culture qu’il observe, pas plus qu’à se retrouver en celles-ci pour généralement masquer ou dépasser ses désillusions vis-à-vis de la culture qui lui est propre. Il doit se garder de se trouver coincé dans la querelle des « pour » et des « contre », qu’il ne pourra pas facilement
éviter. Depuis que je « travaille » sur la sorcellerie, ne me demande-ton pas sans cesse de donner un avis sur l’efficacité ou l’inefficacité de la pratique, envisagée comme un absolu dégagé de son contexte historique et social ?

Dans ce type de sujet d’étude, qui passe, à beaucoup d’égards, par l’implication au sein d’un jeu social, le chercheur se trouve confronté à l’écueil du parti pris participationniste. Ainsi que le souligne Pierre Bourdieu, ce parti pris « n’est qu’une autre façon d’évacuer la question de la relation vraie de l’observateur à l’observé et surtout les conséquences critiques qui s’ensuivent pour la pratique scientifique 7 ». L’exemple extrême de ce piège me paraît très bien illustré par la démarche adoptée (bien malgré lui, semble-t-il) par Carlos Castaneda. Celui-ci rapporte des faits tirés d’une expérience minutieusement décrite, intéressante et riche d’instructions, mais qui relève, dès lors, plus du roman que de la pratique scientifique en tant que telle. (Bien que, parfois, le roman, ou cette forme de roman autobiographique nous en apprenne plus que certains ouvrages scientifiques.)

Mais pour le chercheur, le sorcier ne doit pas pour autant rester le donneur de rituels qui, coupés de leur contexte de mise en œuvre, ne deviennent plus que des ramassis de formules et de recettes qui font sourire, voire franchement rire. Personnage actif par excellence dans la mise en scène de sorcellerie dans la mesure où il doit la diriger, il me paraissait impossible qu’il ne fût pas un interlocuteur privilégié, sinon peut-être l’interlocuteur principal. Il nous révèle en effet le fonctionnement de la pratique sociale dont il est le maître d’œuvre le plus apparent et qui amène à la résolution du conflit.

Nous verrons ainsi en quoi la croyance en la sorcellerie, préalable indispensable à la demande, influence la pratique, la dirigeant en quelque sorte vers des effets que seul le demandeur peut apercevoir et juger. Nous découvrirons également comment il les retransmet au sorcier qui, s’efforçant de se les réapproprier, va les interpréter comme conséquence directe du rituel dont il est l’officiant. Ainsi sera perçue l’influence des effets, à travers leur réappropriation par les participants, sur la mise en œuvre de la pratique elle-même. Et bien évidemment, nous verrons en quoi le rituel de sorcellerie et ses effets influencent la croyance elle-même.

Croyance, pratique, effets, trois maîtres mots dont les influences mutuelles ne cesseront de guider notre démarche.


Au cours de la présente enquête, j’ai donc tenté, autant que faire se pouvait, de présenter à mes interlocuteurs une certaine transparence de mes motivations et de mon personnage. Aussi fut-ce souvent sur le mode du bavardage, où je ne craignais pas de livrer ma propre histoire, que les contacts se déroulaient. Mais, de conversation en conversation, pour les raisons précédemment exposées, je vis à quel point le désir de cette clarté de soi était futile. Des informations ainsi recueillies, il se dégageait à terme une certaine monotonie. C’est pourquoi, dans un second temps, je raisonnai plus particulièrement à partir d’un certain nombre de faits, d’affaires que j’allais suivre plus précisément, me trouvant amené à m’impliquer davantage.

Les huit cas principaux évoqués ici ont été sélectionnés parmi trente-deux affaires traitées, vingt et une concernant plus spécialement les désenvoûtements et onze les envoûtements.

Dans les premières, cinq proviennent exclusivement du témoignage des victimes et, de ce fait, ne figurent pas ici. Sur les seize autres restantes, quatre m’ont été rapportées par des désenvoûteurs ruraux qui n’apparaissent pas non plus. Parmi les douze autres, qui émanent des désenvoûteurs qui apparaissent dans ce travail, cinq d’entre elles ont reçu ma participation. Au total, neuf désenvoûteurs m’ont livré leurs rituels.

Pour ce qui est des envoûtements, sept effectués par deux sorciers ruraux et trois urbains, dont un a été directement observé par moi, ne figurent pas ici. Les témoignages de ces sorciers ne seront mentionnés qu’à propos de certains points particuliers. Sur les quatre autres rapportés, trois d’entre eux ont été directement observés par moi, le quatrième m’a été conté.

Bien que les noms des personnes aient été changés pour préserver leur anonymat, j’ai néanmoins tenté d’en conserver les consonances locales. Aussi, celles des noms utilisés correspondent à celles de personnes vivantes dont le portrait est similaire. C’est, par exemple, le cas pour les terminaisons en « en » qui reviennent dans plusieurs noms et correspondent à celles des noms de sorciers rencontrés. Bien entendu, j’ai essayé de respecter la fréquence de représentation de ces consonances parmi l’ensemble de celles représentées dans le tissu social.

Les affaires présentées rendent compte de la sorcellerie bénéfique et de la sorcellerie maléfique, le partage s’effectuant en fonction de la demande qui va déclencher l’action. Huit cas principaux, auxquels
viennent s’adjoindre des parties d’autres cas observés ou de rituels décrits, constituent l’illustration de cette approche.

Ces cas fournissent une typologie des motivations de sorcellerie qu’il est possible de rencontrer. Les affaires Le Litré, Garilais et Salmon-Lemoine, abordées sous l’angle de la sorcellerie bénéfique, ont pour cause la vengeance d’un jeteur de sorts, vengeance liée à des motifs économiques, pour la première, et des motifs sentimentaux ou amoureux pour les deux autres.

Les affaires Morterins et Trouadec, la première abordée par la sorcellerie bénéfique et la seconde par la sorcellerie maléfique, relèvent plus particulièrement de la jalousie, soit économique, soit également amoureuse.

Enfin, jalousie et vengeance, que les motifs en soient économiques ou sentimentaux, peuvent se conjuguer. Ceci apparaît dans les affaires Ramatel et Pailec, ressortissantes toutes deux de la sorcellerie maléfique.

A travers les motivations de sorcellerie, un tri a été également effectué par rapport à la « cible » visée par l’action de sorcellerie. Il a été ainsi réalisé une répartition entre les actions visant soit les biens ou le patrimoine des victimes, les animaux, soit les personnes elles-mêmes, la conjugaison de plusieurs de ces éléments étant également possible.

Le choix des affaires exposées ici répond encore au souci de présenter un panorama des différentes facettes des rituels de sorcellerie que nous pouvons rencontrer.

Bien qu’il n’y ait, à proprement parler, pas de techniques pures de sorcellerie, mais des dominantes, celles-ci permettent une typologie des rituels en fonction de leurs orientations et des éléments sur lesquels ils s’appuient. C’est ainsi que les envoûtements peuvent se classer en deux grandes catégories : ceux qui s’effectuent par un contact direct entre la victime et son agresseur, et ceux qui ne comportent pas de contact physique direct. Les affaires retenues présentent soit une dominante du rituel de sorcellerie, éclairant la pratique et les conceptions de tel ou tel sorcier, soit une pluralité d’éléments qui répondent chacun à un but strictement déterminé. Aussi pouvons-nous juger de la sorcellerie dans ses divers aspects, qui vont de la simplicité de ses pratiques à leur complexité; bref, de la richesse des rituels et de leurs éléments.

Bien évidemment, un des critères de sélection est aussi la clarté ou la possibilité d’évaluer les effets des rituels utilisés. J’ai donc
privilégié le choix de cas auxquels j’ai pu ajouter l’observation directe, m’y trouvant impliqué comme acteur, et où les rituels m’apparaissaient suffisamment riches et observables en corrélation avec les effets qu’ils étaient censés produire. C’est ainsi, par exemple, que, de mes rencontres avec Monsieur Level, j’ai choisi le désenvoûtement qu’il effectua pour le compte de Messieurs Salmon et Lemoine, dont j’ai pu suivre les étapes durant leur déroulement, bien que n’y participant pas directement auprès des victimes, plutôt qu’un désenvoûtement effectué avec le même rituel pour une affaire similaire qu’il me conta.

L’essentiel de la recherche se déroulant en milieu rural, les cas présentés s’y rapportent en majorité. Et si certains d’entre eux se situent dans le contexte urbain ou péri-urbain, cela ne signifie pas pour autant que nous avons affaire à une sorcellerie typiquement urbaine, par opposition à une autre, purement rurale. Cela provient des lieux d’habitation des protagonistes et des déplacements qu’ils effectuent. C’est ainsi, par exemple, que Madame Le Men, désenvoûteuse d’origine rurale, intervient auprès de personnes vivant en milieu urbain pour l’affaire Kerbonnec (à Dinan) et auprès d’autres vivant en milieu rural, comme dans l’affaire Garilais. De même, Monsieur Trouadec et Mademoiselle Pailec, tous deux citadins et vivant dans des communes péri-urbaines de Rennes, font-ils appel à des sorciers, l’un d’origine rurale et l’autre d’origine urbaine, tous deux résidant à Rennes.

Au total, cinq des huit affaires traitées ici se passent en milieu rural et, excepté un sorcier d’origine urbaine, tous les autres dont il est question sont d’origine rurale et pratiquent à la campagne l’essentiel de leurs activités. Il s’agit donc ici d’une étude de la sorcellerie rurale et, en aucun cas, d’une tentative de comparaison entre deux types de sorcellerie.

Cet ouvrage s’appuie sur l’observation directe d’affaires de sorcellerie. Une première partie analysera les différents aspects de ces affaires en les renvoyant dans le cadre plus général de la croyance aux pratiques magiques ; une seconde partie exposera plus particulièrement le déroulement de chacune de ces histoires — d’envoûtement et de désenvoûtement — en mettant principalement en lumière la façon dont elles ont été résolues par l’utilisation de rituels, dont aucun élément ne demeure dans l’ombre.



NOTES



1
J’exposais, en fait, rarement celle des jeteurs de sorts, certainement par crainte d’opprobre et de reproches. La fréquentation du mal n’est pas une chose dont on se vante, surtout dans un milieu où ce type de mal doit être combattu. Et connaissant les formes et les limites de ce combat, je préférais ne pas risquer d’y être mêlé.




2
Lors de ma préenquête, je rencontrai des guérisseurs et des panseurs de secrets dont certains me transmirent leur pouvoir.




3
Place qui me fut temporairement attribuée, mais cela une fois les rapports depuis longtemps établis avec mes interlocuteurs désenvoûteurs.




4
Cela explique ce qui se passa lors d’une rencontre avec un sorcier dont on m’avait vanté les mérites. Rétrospectivement, je me rendis compte que mon interlocuteur, au bout de quelques minutes, m’avait identifié comme étant un sorcier venu lui nuire et avait donc adapté son comportement en fonction de cela. Très rapidement il m’accusa : « Tu en es un, tu es avec eux! » Notre entretien, que je m’efforçais de prolonger, car je n’en comprenais pas le sens, devint très violent. A la violence verbale succéda la violence gestuelle et mon interlocuteur, après m’avoir lancé au visage un vase de verre, me menaça d’un couteau en hurlant : « Tu ne m’auras pas, j’ veux pas, tu ne m’auras pas! »




5
Jeanne Favret-Saada : « Le Malheur biologique et sa répétition », Annales ESC, 26e année, n° 3-4, mai-août 1971.




6
Alors que mes contacts avec eux duraient déjà depuis plusieurs mois et que je participais à certains de leurs désenvoûtements, ils me « sentirent » menacé et me donnèrent diverses protections magiques, ainsi que le conseil d’en faire moins, entendant par là qu’en savoir plus me mettait en position de danger plus grand et qu’il était temps pour moi d’adopter une conduite conforme « au pouvoir que je possédais », à savoir me protéger davantage et être plus prudent.




7
Pierre Bourdieu, Le Sens pratique, éd. de Minuit, Paris, 1980.











Première partie

DES SORCIERS ET LEURS POUVOIRS : LA CROYANCE EN LA SORCELLERIE







CHAPITRE I

LE PORTRAIT PSYCHO-SOCIAL DES SORCIERS

Avant d’aborder la description des pratiques de sorcellerie, il est utile de tracer le portrait de ceux qui les exécutent.

Sur les 18 sorciers « fréquentés », dont 9 pourraient recevoir plus particulièrement la dénomination de désenvoûteurs, 4 sont des femmes (dont 2 des envoûteuses) et 14 des hommes (dont 7 des désenvoûteurs). Parmi les 11 interlocuteurs principaux cités ici, 3 sont des femmes et 8 des hommes.

La prépondérance des hommes par rapport aux femmes provient en partie des capacités que requiert le pouvoir de sorcellerie. Parmi celles-ci, notamment, la force, le fameux « sang fort » que tout « être de pouvoir » doit posséder et que les femmes paraissent ne pas avoir autant ou, du moins, pas aussi fréquemment que les hommes. Madame Le Men, désenvoûteuse, résume parfaitement la question :



« Il y a des femmes désenvoûteuses, c’est sûr. La preuve, regardez-moi. Il y en a même beaucoup. Mais il y a davantage d’hommes. Je pense que l’homme a plus de force que la femme. Et la force, c’est quelque chose de primordial, car, voyez-vous, dans des histoires de sorcellerie, celui qui n’a pas de force, il peut mourir. »




Les modalités de transmission des pouvoirs sont également de nature à influencer le sexe de leurs détenteurs. En effet, bien que les sorciers soient généralement libres de donner leurs pouvoirs à qui ils le souhaitent, ils cherchent souvent à les transmettre au sein de la lignée familiale ; les pouvoirs de sorcellerie étant considérés comme des éléments du patrimoine familial, l’aîné mâle est prioritairement désigné pour en assurer la pérennité familiale.


Les modes de transmission de pouvoir jouent sur le sexe, mais aussi sur l’âge des sorciers. Tout d’abord, les sorciers doivent toujours transmettre leurs pouvoirs avant de mourir. Ainsi, lorsque leur dernière heure paraît se rapprocher, ils se mettent en quête de leurs successeurs, qui, fatalement, seront plus jeunes qu’eux. Néanmoins, ceux-ci ne doivent pas non plus être trop jeunes. Le successeur pressenti doit être jugé digne de recevoir les pouvoirs : aussi sera-t-il une personne qui, dans la vie, « aura fait ses preuves ». C’est-à-dire ni un enfant, ni une jeune personne. De fait, les pouvoirs magiques s’acquièrent généralement autour de la quarantaine.

Il n’est donc pas étonnant de constater que 14 des 18 sorciers rencontrés aient entre 41 et 60 ans. Parmi les 4 autres, 3 ont plus de 65 ans, et 1 seulement moins de 40 ans. Leur âge moyen est de 53 ans, tout comme celui des 11 sorciers qui interviennent dans cet ouvrage. 10 d’entre eux ont entre 41 et 60 ans, se répartissant de façon régulière dans chaque tranche d’âge. Le dernier est âgé de 65 ans. L’âge moyen des sorciers est de 55 ans et celui des sorcières de 48 ans, ce qui est à peu près similaire à l’ensemble des sorciers contactés.

Second facteur à prendre en compte, les sorciers rencontrés sont pour la plupart des professionnels. C’est-à-dire que la majeure partie de leurs ressources provient de l’exercice de la sorcellerie. Ceci n’est possible que lorsqu’une certaine notoriété est acquise, donc après un certain temps d’exercice, la reconnaissance sociale des pouvoirs de sorcellerie ne s’effectuant pas « du jour au lendemain » par simple affirmation de leur possesseur. La reconnaissance de ce type de pouvoir se jugeant sur preuves de la compétence et de l’efficacité du sorcier, le bon sens commun joue ici également, comme le résume Monsieur Ménard : « Les désenvoûteurs ont plutôt un certain âge. Un jeune ne peut pas faire aussi bien qu’un vieux. Plus on vieillit, plus on a de connaissances. »

Mais, bien évidemment, comme la plupart des règles, celles-ci comportent très souvent des exceptions. Bien que n’étant apparenté à aucun des sorciers rencontrés et n’ayant pas encore atteint l’âge moyen qui prédispose à l’obtention de dons, j’ai été plusieurs fois le dépositaire, l’héritier de pouvoirs de sorcellerie. Malgré tout, il convient de noter que, dans ces cas, ces pouvoirs n’apparaissaient généralement pas comme un enjeu parmi les différents éléments du patrimoine, objets de prétention des ayants droit. Et parfois, notamment avec des panseurs de secrets, cela fut pour eux l’occasion
de manifester, en donnant leur don à un étranger, leur désaccord avec certains membres de leur famille pouvant prétendre ou prétendant même aux secrets.

Si, comme le dit Monsieur Dréan, résumant ainsi l’avis de ses confrères sorciers, « la profession ne prédispose pas plus à être guérisseur ou désenvoûteur », malgré tout, certaines catégories socioprofessionnelles sont absentes de la trajectoire de vie des sorciers rencontrés. Aussi bien parmi l’ensemble des sorciers rencontrés que parmi ceux cités n’apparaissent ni artisans, ni commerçants, ni cadres, ni « intellectuels » ou enseignants, ni techniciens. Ce qui ne dispense aucunement ceux-ci d’avoir des rapports avec « le monde magique ». J’ai, en particulier, rencontré beaucoup de médiums, de spirites, d’astrologues et de voyants divers qui relevaient de ces catégories socioprofessionnelles. Faut-il admettre que ces dernières résolvent par d’autres voies les problèmes qui relèvent de la croyance et de la pratique de la sorcellerie ?

Parmi les 18 sorciers « professionnels » rencontrés, 4 étaient auparavant de petits agriculteurs; 2 parmi les 11 cités étaient des ouvriers agricoles; 1, qui n’apparaît pas ici, était comptable; 2 (des femmes, dont l’une n’est pas non plus citée) n’exerçaient aucune profession. Quant aux autres, à l’exception d’un prêtre, ils sont tous d’anciens ouvriers : mécaniciens, ouvriers métallurgistes, menuisiers, ouvriers du bâtiment. Généralement, leur situation professionnelle était donc à revenu modeste, sinon très modeste.

Si l’on compare avec les catégories socioprofessionnelles de leurs parents, 5 parents parmi les 18 cas étudiés étaient de petits exploitants agricoles, et 2, des ouvriers agricoles qui exploitaient également quelques hectares. Leurs enfants, avant de devenir sorciers professionnels, furent soit ouvriers, soit petits agriculteurs. Parmi les cas restants, 8 parents étaient commerçants ou artisans : épiciers, boulangers, bouchers, forgerons-mécaniciens, vendeurs ambulants de tissus.

Les enfants issus de ces milieux et devenus sorciers, sauf l’un qui devint prêtre, eurent comme professions celles d’ouvriers menuisiers, de mécaniciens, d’ouvriers métallurgistes, d’ouvriers dans le bâtiment ou encore d’employés ; seul l’un d’entre eux devint journalier agricole. Une seule famille, où l’actuel sorcier fut ouvrier dans le bâtiment, est d’origine ouvrière.

La trajectoire socioprofessionnelle des sorciers, hormis leur actuelle profession, révèle, en fait, l’ampleur des transformations
subies par la région depuis la Deuxième Guerre mondiale : petits commerces qui périclitent avant de disparaître, petites fermes écrasées par les nécessités du nouveau développement agricole. Dans les deux cas, les enfants, s’ils ne s’installent pas définitivement en ville, vont y travailler, grossissant la masse des ouvriers ou des employés. Les anciennes appartenances professionnelles des sorciers, ainsi que celles de leurs parents, ne se différencient guère des autres corps de métiers qui constituent le tissu professionnel du territoire où ils habitent. Parmi les actifs, qui constituent environ 42 % de la population de la région, 30 % sont des agriculteurs, des ouvriers et des employés. Il n’est donc pas étonnant de constater l’importance de ces catégories socioprofessionnelles dans notre étude.

D’une manière générale, nous pouvons donc dire que les origines sociales des sorciers sont modestes, de même que leur niveau d’instruction. Sur les 18 sorciers rencontrés, 7 ont le Certificat d’Etudes Primaires ou un niveau équivalent (4 sur l’échantillon des 11 présentés, répartis également selon le sexe); 9 ont un niveau correspondant au Certificat d’Etudes Primaires augmenté de deux années d’études supplémentaires et possèdent soit un B.E.P.C., un C.A.P. ou un Brevet (soit 7 personnes parmi les 11 retenues). Enfin, 2 d’entre eux, dont un prêtre, ont un niveau supérieur au Baccalauréat. En ce qui concerne le Certificat d’Etudes Primaires, les sorciers retenus dans cet échantillonnage présentent des similitudes avec la moyenne de la population de cette région qui possède ce niveau d’instruction. Par contre, la moyenne des sorciers est de plus du double de la moyenne régionale pour ce qui est du niveau d’instruction intermédiaire, comme le B.E.P.C., le C.A.P. ou le Brevet. Quant au niveau d’instruction supérieure, comme le Baccalauréat et/ ou l’Université, l’un des deux cas est exceptionnel, car il s’agit d’un prêtre qui, à l’occasion, désenvoûte.

Pour apprécier plus justement le niveau scolaire des sorciers, l’âge est également à retenir. Compte tenu de « l’inflation des diplômes », un Certificat d’Etudes Primaires ou un C.A.P. obtenu il y a trente ou quarante ans conférait, bien évidemment, plus de valeur à son détenteur que de nos jours.

A ce point de l’étude, nous pouvons dès lors remarquer que les personnes qui accordent suffisamment de crédit à la sorcellerie pour être amenées à la pratiquer sont d’origine sociale, culturelle et professionnelle modeste, mais pas du tout, ainsi qu’il est fréquent de
l’entendre, des êtres frustres et ignorants, maintenus par leurs origines sociales et culturelles en marge de notre société.

Tout comme un certain profil professionnel ou social ne prédispose pas à devenir sorcier, la croyance religieuse n’intervient pas non plus dans cette voie. Ainsi, parmi les 18 sorciers rencontrés, 12 sont non croyants (soit 7 sur les 11 retenus), 4 sont croyants mais non pratiquants, dont une femme (soit 3 sur les 11 retenus) et enfin seulement 2 sont croyants et pratiquants, dont une femme.

Si l’attitude religieuse ne semble pas être un élément déterminant pour opter pour la carrière de sorcier, elle conditionne, par contre, le regard que ceux-ci y portent, et également les pratiques notamment pour ceux qui sont croyants et pratiquants. Ainsi, par exemple, dans l’affaire Trouadec, Madame Le Men, en refusant la demande d’envoûtement, ne veut pas être considérée comme une sorcière attaquant ses victimes, quand bien même, par son action, elle retourne les sortilèges à leurs envoyeurs, nuisant, de fait, à d’autres êtres humains. (Voir l’affaire Garilais). Pour elle, « ce don vient de Dieu. Il n’y a pas de pétard. Puisqu’on fait des gestes et des prières. En fait, c’est Lui qui agit à travers moi. Je sers d’intermédiaire. Et c’est pour cela que je ne rends jamais le mal, car Dieu est bon. » Cet avis est partagé par tous les sorciers croyants rencontrés.



« Mais il y a une chose qu’il faut que je vous explique : c’est qu’il faut être croyant. »

« Je pense que tous les dons que j’ai m’ont été envoyés par Dieu. C’est surtout cela. Qui voulez-vous qui nous donne ces dons? D’ailleurs, tout ce que je demande par la religion est exaucé. »

« Le don, c’est mystérieux, ça doit venir de Dieu. »





Par opposition à Monsieur Level, qui clôt cette série d’avis, les sorciers qui ne sont pas croyants pensent, bien évidemment, qu’il n’y a aucun rapport entre leurs pouvoirs et la religion.



« Moi, je ne suis pas croyant du tout! Qu’est-ce que la religion peut bien avoir à faire là-dedans1 ? »

« Je n’explique pas l’origine du don. En tout cas, il n’y a pas de rapport avec la religion2. »

« « Je ne pense pas qu’il y ait une histoire de religion dans ce don3. »

« Faut-il être croyant pour avoir le don? ah non! » (Le ton fut très vif4.)

« Les dons, on ne sait pas d’où ils viennent, on ne peut pas expliquer leur origine. Mais c’est sûrement pas la religions5. »






Pas plus qu’ils ne sont des « illuminés » religieux, les sorciers n’apparaissent pas affligés des tares psychologiques qui leur sont souvent attribuées dans la littérature consacrée à la sorcellerie. Ainsi, par exemple, il est courant dans la littérature-médicale que les sorciers soient présentés comme « des dégénérés moyens atteints de débilité », avec « des hallucinations [...], des convictions délirantes », étant « des gens intellectuellement déficients, car ils croient aux pouvoirs surnaturels ». En fin de compte, « ce sont des mythomanes » qui « ont une diminution de l’affectivité et un affaiblissement du sens critique ». En conclusion, « ce sont de petites âmes, de petits esprits, de petits caractères et leur esprit est débile6 ».

N’étant pas médecin, je ne chercherai pas à trancher ce type de jugement, qui prête d’ailleurs à controverses médicales. Néanmoins, mes contacts avec des sorciers ne m’y ont fait aucunement souscrire. En fait ce jugement paraît plus fondé pour dénier la pratique de la sorcellerie elle-même que pour définir, dans un éventuel but thérapeutique, la conduite de certaines personnes.

En effet, ainsi qu’il en sera question au chapitre suivant, nous verrons que n’est pas considéré sorcier qui veut. Pour cela, il faut être reconnu capable de montrer les origines du pouvoir prétendu être détenu, et également faire la preuve de son efficacité selon des modalités d’appréciation communément admises. La reconnaissance de la qualité de sorcier reposant sur un rapport établi entre les individus qui la fondent, si l’on persiste à traiter le sorcier de psychopathe, il faut élargir ce jugement à l’ensemble social qui partage cette reconnaissance. En ce cas, peut-on parler sérieusement de société ou de groupes d’individus délirants ?

Un des arguments sur lesquels s’appuient les tenants de ce jugement repose sur la capacité qu’ont les sorciers d’entrer à volonté en transe ou dans des états seconds. Ces états, non provoqués par l’absorption de quelconques substances, se différencient de la crise d’hystérie par leur caractère opérationnel, instrumental. Les transes ont pour but de mettre en place un certain nombre d’éléments, par exemple contacter des esprits ou des forces, en vue de résoudre un problème particulier. Pour différencier ces transes des simples crises de démence de « nos malades mentaux », on pourrait presque dire que ce sont des « transes froides ». Ceci dans le sens où elles ne sont pas effectuées à l’improviste et où chaque élément de cet état est déterminant et a une place assignée dans le déroulement de la séance.

Agissant comme un technicien qui réfléchit sur la manière
d’obtenir les meilleurs résultats possibles dans une action où l’échec est grave, le sorcier se distingue de l’hystérique, dont la particularité est d’oublier son rôle d’acteur. Le sorcier, au contraire, affirme le sien par rapport au groupe social qui lui a délégué mission. Comme nous le verrons, c’est en fonction des demandes de la collectivité qu’il va diriger son action. Et quand bien même peut-on considérer que le sorcier individualise une partie de l’affectivité collective qui s’exprime par ces demandes, il importe de retenir que ce sont les modalités d’action fixées par la tradition7 permettant cette individualisation qui font vivre le recours à la pratique de la sorcellerie.

Si les critères de différenciation couramment utilisés ne différencient pas le sorcier des membres de son environnement8, par contre, il occupe réellement une place à part dans cet environnement en vertu de la croyance aux pouvoirs qui lui sont attribués. Ces pouvoirs hors du commun, redoutés, qui sont d’ailleurs généralement inconnus, renforcent, enflent et déforment sa mystérieuse image, le rejetant d’autant plus aux confins du normal. L’appréciation subjective prend alors irrémédiablement le dessus sur l’objective qui, pourtant, nous donne un portrait d’individu parfaitement connu dans la communauté où il habite et qui est parfois notre voisin.

Mais à l’encontre de l’image traditionnelle du sorcier, présenté comme un être en tout point distinct de ses concitoyens et que la littérature nous décrit même affligé de tares physiologiques9, l’observation sociologique le montre tel qu’il apparaît réellement, c’est-à-dire irréductible aux uniques représentations dont il fait l’objet.


NOTES



1
Monsieur Dréan, désenvoûteur.




2
Monsieur Ménard, désenvoûteur.




3
Monsieur Chevalier, jeteur de sorts.




4
Monsieur Chaïdec, jeteur de sorts.




5
Monsieur Conté, jeteur de sorts.




6
Docteur Maurice Iger, Le Problème des guérisseurs, Paris, Vigot Frères, 1931.




7
La notion de tradition renvoie à celle du vécu, donc de l’éprouvé.




8
A propos d’une étude sur « La Médecine populaire en Anjou » (Bulletin et Mémoire de la société anthropologique de Paris, t. 3, XIe série, 1962, p. 523 à p. 539), en 1961, Marcelle Bouteiller conclut de même en constatant le nombre
bien plus élevé de guérisseurs que de guérisseuses, étant entendu que l’opinion courante présume le contraire.




9
Jérôme-Antoine Ronv dans la Magie (P.U.F., Paris, 1973), nous présente le sorcier comme étant sujet anormal aux « tares de tous ordres (le bossu, le borgne, l’épileptique...) ».











CHAPITRE II

NATURE ET ORIGINE DES POUVOIRS DE SORCELLERIE

Aborder le thème des pouvoirs de sorcellerie, ou même, plus généralement, des pouvoirs magiques, c’est se situer sur le difficile terrain de la prise en compte des phénomènes paranormaux. Plutôt que d’adopter une méthode naturaliste et tenter de les faire entrer dans le champ de la démarche scientifique, afin de les mieux comprendre, il convient de les interpréter dans leur réalité culturelle. C’est-à-dire dans une sphère où le même phénomène peut être expliqué par une ou plusieurs lois, selon les intentions des participants; car, avant tout, la sorcellerie est un référent qui doit permettre la décision, l’action humaine. Bien que codifié de façon rigoureuse, comme nous le verrons à propos du rituel notamment, ce référent ne doit pas non plus être trop rigide. Il en résulte parfois, pour l’observateur extérieur, d’apparentes contradictions.

Avant de voir comment le pouvoir peut s’acquérir, il convient d’en discerner les éléments qui, aux yeux du profane, apparaissent mystérieux. Les sorciers ne se privent d’ailleurs pas de rendre leurs pouvoirs encore plus mystérieux : ils renforcent volontiers leur pratique et la crainte qu’ils inspirent, se disant capables de connaître l’inconnu, de provoquer des événements par des voies jugées anormales pour l’esprit scientifique communément partagé. Mais le mystère se fonde d’abord sur deux caractéristiques du pouvoir du sorcier : le secret et le don.


Le secret est composé d’un rituel principalement gestuel, auquel s’ajoute souvent la récitation de formules ou d’incantations. Ce rituel est associé à la réalisation d’un but bien précis. Le secret s’appliquant à un rituel élaboré en vue d’atteindre un objectif est un élément
instrumental du pouvoir du sorcier. Nous pourrions le comparer à l’une des pièces d’un puzzle. Chacune se suffit en soi, mais n’est qu’une composante d’un ensemble plus vaste qui lui donne sa justification d’être et son importance. Aussi, dans la complexité du champ de la sorcellerie, où le sorcier doit choisir l’emploi de tel ou tel rituel ou secret qu’il juge le plus approprié pour tendre à la réussite de l’ensemble de l’affaire, un deuxième élément est indispensable.

Faute de mieux, je le nomme le don. C’est lui qui permet de passer de la mise en place de chaque pièce du puzzle que représente une affaire de sorcellerie à sa vision d’ensemble. C’est lui qui donne la possibilité au sorcier, pour chaque nouvelle affaire, d’inventer avec l’ensemble des secrets qu’il possède un nouveau puzzle qu’il doit réussir. Le sorcier passera, grâce au don, du singulier au complexe, jouant de son imagination et des libertés d’improvisation et d’autodétermination que celui-ci lui confère. Le don de sorcellerie, ou pouvoir du sorcier, va permettre l’action à l’aide de secrets, et peut être envisagé comme une prédisposition particulière reconnue par le sorcier et des tiers. Celle-ci peut être innée, révélée et attribuée par la collectivité, ou même être acquise.


1. L’INNÉITÉ DU « DON » DE SORCELLERIE


Les circonstances de la naissance

Comme nous le verrons lorsque sera abordé le fonctionnement du rituel de sorcellerie, il est des périodes de l’année, des jours, des moments qui sont propices, prédestinés à l’action magique.

Ainsi, les personnes nées certains jours bénéficient de pouvoirs particuliers. Si cela est spécialement répandu et reconnu dans le cas des panseurs de secrets1, il en est de même en ce qui concerne les sorciers. Leurs pouvoirs peuvent provenir de déterminismes, reconnus par tous, liés aux circonstances de leur naissance, les faisant, en quelque sorte, être des élus. Par exemple, être né la nuit entre la Toussaint et le Jour des Défunts (dans la nuit du 1er au 2 novembre) confère des pouvoirs de sorcellerie maléfique, et ceci par association avec l’idée de la mort, présente à ces dates. D’autre part, être né pendant la messe de minuit donne le pouvoir de lutter contre les actes de sorcellerie maléfique et prédispose à être en mesure de s’entretenir avec les morts.


Bien que je n’aie nullement rencontré de sorciers dont l’origine des pouvoirs était liée aux conditions de leur naissance, cette croyance m’a été rapportée aussi bien par des sorciers que par des non-sorciers et est suffisamment répandue pour être mentionnée.




Les prédispositions nerveuses et psychologiques


● Les prédispositions


Certaines prédispositions nerveuses propres à l’individu peuvent concourir à ce qu’il devienne un homme de pouvoir. C’est le cas de Monsieur Dréan, qui eut très jeune conscience de son don.


« Je me souviens d’anecdotes étant gamin, par exemple, où les crapauds, ils me crevaient dans les mains. Les copains, ils s’en donnaient à cœur joie à chercher des crapauds! Ils les mettaient sur une planche et moi, je fixais le crapaud ; celui-ci venait vers moi en coassant, mais, s’il avait le malheur de monter dans ma main, ça y est, il était rétamé! Je me suis aussi amusé sur des tas de sable avec des vipères, où tout le monde criait autour de moi : ‘Sauvez-vous ! Sauvez-vous!’ Non, elles ne me disaient rien. Je les charmais. »




Bien évidemment, tout au long de sa vie, Monsieur Dréan a enrichi son pouvoir de multiples connaissances et secrets acquis auprès de sorciers et également dans des ouvrages de sorcellerie.

Les pouvoirs de Madame Le Men proviennent, selon elle, de prédispositions qui lui sont propres. Ses pouvoirs de guérison, par exemple, lui furent révélés fortuitement.


« Cela s’est trouvé parce que j’avais des enfants qui étaient malades. J’ai fait les impositions des mains et je me suis rendu compte que je les avais guéris. Cela s’est fait comme cela. J’avais mon fils qui était très nerveux et qui ne marchait plus, d’ailleurs. C’était une fonction de muscles, de nerfs. C’est comme cela que je me suis rendu compte que je pouvais guérir des gens. Depuis, il remarche. Je l’ai soigné surtout par la colonne vertébrale. C’était un genre de blocage à ce niveau2. »




Mais les pouvoirs innés peuvent procéder d’un autre principe : la capacité d’être en contact avec des esprits. En effet, si les esprits permettent au sorcier d’agir par leur intermédiaire, comme c’est, par exemple, le cas pour Monsieur Conté, ils peuvent également être à la source du pouvoir et le faire naître, comme chez Madame Le Men. Quotidiennement, généralement le soir, celle-ci communique avec eux. Bien évidemment, ce sont eux qui lui permettent d’agir, comme
nous le verrons, dans l’affaire Kerbonnec. (Référence à l’Ange Gardien et aux Amis de l’Invisible.)



« Moi, je demande à mon ange gardien et à mes amis de l’Invisible, à tous ceux qui sont dans l’Au-Delà de m’aider spirituellement dans ce que j’entreprends. Je pense que mon ange gardien, c’est mon saint protecteur, je pense que c’est lui. Et puis j’ai ma mère, aussi. Je communique avec eux. Surtout avec maman. Je lui demande de m’aider. Mais je pense que, quand on demande à nos amis de l’Invisible de nous aider (moi, je demande surtout le soir), ils se manifestent. Je vois plein de petites formes, de lumières, je vois toutes sortes de choses devant moi. Je crois qu’à ce moment-là, c’est tout ce que j’ai demandé qui se manifeste. Cela me permet de me concentrer énormément. Vous savez, il y a des gens qui nous prennent pour des fous.

— Comment êtes-vous entrée en contact avec les forces supérieures et votre ange gardien ?

— Je me suis rendue compte qu’il y a des forces autour de nous, que l’on aperçoit et qui nous aident. Si, par exemple, quelqu’un vient me voir et qu’il a des problèmes, si je fais appel aux forces de l’Invisible, je sens comme un rayonnement, quelque chose en moi, qui me donne de la force. Je sens une force supérieure pour aider la personne qui est devant moi.

— Comment peuvent se matérialiser ces forces ?

— Là, c’est surtout au niveau de la voyance que l’on a des visions, des bruits dans les oreilles. Si je fais appel à ma mère, je la vois, elle, carrément. Si je fais appel à des forces de l’Invisible, à Dieu, j’ai des picotements et je vois de petites lumières rouges et toutes sortes de couleurs. Ce sont des formes comme cela que je vois. Pour communiquer avec eux, on fait des prières. Elles servent aussi de prières de protection pour ne pas avoir affaire à de mauvais esprits. Mais on fait cela surtout lorsque l’on fait du spiritisme. Les prières que l’on fait avant et après pour se dégager des esprits qu’on a eus, c’est quand on fait du médiumnisme. Autrement, lorsque l’on désenvoûte quelqu’ un, on entre en communication avec les forces spirituelles. »





Les esprits peuvent être des âmes de morts, comme pour Madame Mercier, et même de morts très précis, pour Madame Le Men, sa mère. Ils peuvent être des saints protecteurs (Madame Le Men)... autant d’appellations d’entités dites réelles qui peuplent « l’Invisible ».




● La survivance du pacte


D’autres sorciers parleront de « forces », comme Monsieur Conté. Celles-ci peuvent être d’origine diabolique, voire même être la
manifestation du « Malin » en personne. Car, encore de nos jours, le Diable fait partie des représentations attachées à la sorcellerie, quand bien même son rôle a-t-il pu se modifier dans les siècles passés. S’il n’est plus vraiment considéré que le sorcier tire ses pouvoirs du pacte passé avec Satan, cependant persiste comme survivance de cette idée qu’il peut manier des forces diaboliques. A preuve des invocations du Diable fournies par Monsieur Conté et Madame Arlène, qui pratiquent la sorcellerie maléfique.



« A minuit, il faut prendre une poule noire, la porter sous son bras gauche jusqu’à un embranchement de quatre routes. En allant, pas plus qu’en s’en retournant, on ne doit se retourner et regarder alentour. Une fois au carrefour, il faut dire trois fois ‘poule noire, poule noire, poule noire’ ou ‘Robert, Robert, Robert3’ ou ‘poule noire à vendre, poule noire à vendre, poule noire à vendre’. A ce moment, le Diable apparaît.

Dès que le Diable apparaît, il peut y avoir deux façons d’agir :

— soit on reste en sa présence. Dans ce cas, on doit lui parler avant qu’il ne profère un son. On lui commande le but de l’évocation,

— soit on court vers la première croix pour se protéger contre lui et le commander ainsi abrité derrière la croix.

Lorsque l’on évoque le Diable, il faut toujours penser à s’en protéger, car là on fait apparaître le pire et il peut vous écraser, car c’est quand même le Diable. »





Pour elle, cependant, le Diable n’existe pas en soi, mais est la représentation des désirs du sorcier qui lui permettent d’agir.


« Le Diable n’existe pas réellement comme personnage. C’est une transcription du mauvais côté, des mauvais penchants du sorcier. C’est le pouvoir, la force en soi, qui est réelle et utilisée pour le mauvais, pour les mauvais penchants que l’on a en nous. Le Diable personnifie nos mauvais sentiments : la haine, la jalousie, tout ça. Faire le pacte avec le Diable veut dire qu’on fait un pacte avec soi-même. Cela signifie que l’on va délibérément se placer pour agir pour le mal et qu’on le sait. Et qu’on sait également que lorsque l’on commence à vivre avec la haine, on ne peut plus y échapper. C’est pour cela que c’est très dangereux de s’engager dans cette voie. »







● Surnaturel ou naturel inconnu


En tout état de cause, quelle que soit l’appellation donnée, les sorciers en général pensent que l’univers visible à nos yeux et à notre connaissance n’est qu’une partie d’un environnement plus global
dont la partie invisible est « peuplée » de puissances qui peuvent agir sur le commandement de certaines personnes. Ainsi, ce qui est appelé surnaturel se trouve n’être que du naturel inconnu ou incompris par les personnes qui n’y ont pas accès par leurs connaissances ou par leurs prédispositions physiologiques.

Les choses ainsi reconsidérées, il n’est pas étonnant de constater que certaines personnes n’hésitent pas à avoir recours au Diable pour accroître leurs pouvoirs, tout en ne croyant pas obligatoirement à sa réalité, mais en se basant plutôt sur le rapport et l’échange symbolique qu’il autorise par son existence comme notion. Celle-ci permet des pratiques destinées à entretenir un rapport dialectique entre le don de sorcellerie et sa mise en oeuvre.

L’appellation donnée aux puissances est une tentative pour identifier et expliquer leur existence. Le nom des puissances est une représentation personnifiée de leur mode de pouvoir et des pouvoirs réels de ceux qui les manient. Le nom permet également la communication, le rapport personnel, intime entre le sorcier et les puissances, et dépasse donc le simple cadre instrumental : il permet au sorcier de désigner l’origine de son don et entraîne et conditionne aussi la réflexion sur sa place dans l’univers.

Ainsi, la croyance que ces puissances puissent être les âmes des morts implique la croyance de la persistance de la vie pour l’âme. C’est sur cette base que les pratiques de voyance relevant de la médiumnité se sont instituées. C’est également sur elle que reposent les croyances relatives aux manifestations des morts par la hantise, les fantômes, les revenants.

Cette conception de l’ « esprit » en fait un être dénué de mystère, car façonné à notre image. Aussi, quoi de plus tentant et de plus raisonnable, tant sur le plan affectif que sur le plan de la pensée, que de le représenter par l’âme d’un être cher ou vénéré : parents ou personnages liturgiques, comme les saints, par exemple? Le sorcier devient, dans ce cas, un personnage qui sait ce qui se passe dans l’invisible, dans la mesure où il connaît celui-ci et où il peut y participer. En communiquant avec les défunts, il a accès aux réalités sacrées qui sont seulement accessibles aux défunts, et de cette façon s’établit le respect mêlé de crainte vis-à-vis de celui qui connaît « le Royaume de la Mort ».

Cette représentation du monde se complète, bien sûr, d’une représentation particulière de l’homme. Les sorciers rencontrés développent une unanime conception de la constitution humaine.


L’être humain se trouve composé de trois parties :

— le corps : matériel, qui se désagrège après la mort,

— l’âme : immatérielle, source de la pensée,

— un médiateur plastique, le « corps astral » (nommé également aura, périsprit ou aérosonne par les occultistes), qui assure la jonction entre le corps et l’âme, met en relation les organes et les idées, afin de créer cette machine pensante qu’est l’homme.

Cette doctrine apparaît opposée à la doctrine matérialiste (où il n’y a qu’un seul élément : le corps) et à la spiritualiste (qui comprend deux éléments : le corps et l’âme). Le « corps astral », qui lie le matériel et l’immatériel, est composé de leurs qualités : il est semi-matériel. Ceci implique qu’il vit organiquement. Il est une image du corps extérieur et la réplique parfaite du corps humain. Composé à son égal de matière sensible, il possède intégralement les qualités de ce qu’il représente.

On peut donc, par exemple, le voir. Il se perçoit sous la forme d’émanations fluidiques lumineuses. Les miennes sont, paraît-il, orangées, aux dires de Mesdames Le Men et Leroy, et d’un rouge pâle (donc proche de l’orange dans la gamme des couleurs) selon Madame Mercier et Monsieur Dréan.

Les émanations fluorescentes de « l’astral » apparaissent essentiellement autour de la tête et aux extrémités des mains. La visualisation du « corps astral », qui représente l’individu, peut être beaucoup plus précise que de simples émanations et constituer la réplique même de l’individu, être son double. C’est, par exemple, ce que voient les médiums.

La lycanthropie, mutation temporaire de l’homme en animal, serait la manifestation du « corps astral » d’un sorcier ayant revêtu une forme particulière, celle du loup, en l’occurrence, qui créa la croyance du loup-garou dans nos campagnes.

Le « corps astral » pouvant être vu et possédant les qualités des autres éléments de l’homme, entre autres celles de l’âme qui survit après la mort, il peut se manifester matériellement après la mort physique du corps qu’il représente. Ainsi est-il du fantôme pour les occultistes, ou, plus généralement, de ce que les profanes nomment, à tort, m’a-t-on dit (avec raison si l’on suit ce chemin), des esprits, entendant par là des revenants4.

Image sensible du corps extérieur humain, le « corps astral » en a la vulnérabilité. En vertu des lois magiques que j’ai énoncées précédemment, si le « corps astral » subit quelques préjudices, ceux-ci vont se
répercuter immédiatement sur le corps physique qu’il représente et dont il est l’émanation. Cela explique pour les sorciers leurs pratiques magiques d’envoûtement ou de désenvoûtement (ainsi que les pratiques de guérissage des magnétiseurs). Ils captent cette immatière et leurs actions sur elle se répercutent immédiatement sur l’individu dont elle provient.

Les représentations des forces qui confèrent le pouvoir au sorcier, dans la mesure où elles se situent dans le monde de l’Invisible, se manifestent sous des formes indistinctes, non fixement définies. Ainsi, ce peuvent être des bruits, des souffles, des couleurs, des sensations (de présence, par exemple), voire même des visions de formes de ces esprits5.

Quelles que soient les façons dont ces esprits ou ces forces se manifestent, elles n’en sont pas moins significatives d’une réalité. Le sorcier accède à cette réalité par la communication qu’il entretient avec ces puissances qui la représentent; il affirme et établit sa solidarité mystique avec elles.

Si le sorcier peut utiliser ces forces ou ces esprits pour agir, leur possession peut être dangereuse lorsqu’ils sont les éléments fondateurs du pouvoir.




● La sorcellerie inconsciente


Le propre de l’innéité du don étant de faire intrinsèquement partie de l’individu, le sorcier doit être attentif à ce qui dirige sa conduite, par exemple à ses sentiments ou à ses émotions. Faute de cela, il peut être amené à perdre le contrôle de son pouvoir et à agir inconsciemment. C’est ainsi que la sorcellerie peut être le résultat d’une action inconsciente de sorciers qui ont ce type de don.

Si cette sorcellerie inconsciente peut être bénéfique, comme cela fut le cas pour Madame Le Men et son fils, elle peut également être maléfique, les intentions du sorcier donnant le sens de l’action.

C’est ce qui arriva à Madame Mercier, médium et occasionnellement désenvoûteuse, qui, submergée par la colère, libéra toute sa hargne contre celui qui l’avait provoquée. Un jour, le fils d’un voisin écrasa son chat avec sa moto et ne s’arrêta pas lors de l’accident. Madame Mercier, qui avait assisté à la scène, fut bouleversée et furieuse. Elle récupéra la bête morte et entreprit de creuser un trou pour l’enterrer dans un coin de son jardin. A ce moment, le motard repassa en trombe. Alors, hors d’elle, elle se retourna et le regarda
avec haine en hurlant : « Que tu crèves, sale type, avec ta moto ! Que tu te brises comme tu l’as fait à mon chat! »

« J’ai, dit-elle, souhaité tout ce que je pouvais avoir de plus mauvais en moi à cet instant. C’est sorti de moi comme une force. Ça s’est littéralement arraché de moi, ma colère. » Quelques jours plus tard, le jeune motard eut un accident de moto (il chuta tout seul) et il se brisa la colonne vertébrale. Cet accident n’étonna point les voisins, car la vitesse excessive et la façon de piloter du jeune homme étaient une source de commentaires ; « c’était fatal que ça arrive », me dit l’un d’eux.

Mais Madame Mercier sait que cela n’est pas dû au hasard. Elle sait que c’est elle qui en est responsable. Les esprits qu’elle a contactés ensuite au sujet de la cause de cet accident — qui l’a fortement perturbée et culpabilisée — ont été clairs : elle avait envoûté malgré elle le garçon dans cet instant d’intense volonté liée à la forte émotion ressentie.

S’il est courant de relever dans la littérature ethnologique consacrée à la sorcellerie des exemples mettant en évidence la « sorcellerie malgré soi », ceux-ci ne s’appliquent principalement qu’aux sociétés où, d’un avis commun, il est considéré que la croyance en la sorcellerie est un élément important de l’univers social et culturel6.

Or il en est de même (bien qu’à des niveaux évidemment différents) dans les régions dinannaise et rennaise, comme nous pouvons le constater à travers la pratique des désenvoûteurs et le témoignage de Monsieur Dréan, qui exprime toute la gravité de cette question au regard de sa pratique.



« Lorsque quelqu’un a été emmerdé comme ça par un dégueulasse, parce qu’il n’y a pas d’autre mot pour appeler ceux qui envoient du mal sur les autres, c’est normal, il veut se venger. On me demande souvent d’envoyer le sort à celui qui a commencé, par vengeance, punition, quoi.

Bien le problème, c’est que faut faire bien attention avec ça. Parce que, vois-tu, le type qui a fait ça, il n’a peut-être pas fait ça consciemment. Tu sais comme c’est : il y a des gens qui ont des pouvoirs et qui ne s’en rendent pas compte. Mais les pouvoirs, ils existent et ils marchent.

Il suffit que ce type qui ignore ses pouvoirs, il ne puisse pas blairer son voisin pour une raison quelconque. Eh bien le voisin, il va être emmerdé par ce type et il ne va pas savoir ce qui se passe. Il suffit qu’un jour le gars passe devant le voisin et pense à lui méchamment, même sans lui vouloir tout de suite du mal ; tu sais, comme ‘sale con, tu me fais chier’ ; ça arrive de penser ça
de quelqu’un. Eh bien le type, il va dérouiller. Et le gars qui, en fait, a fait ça, il ne le sait pas.

Si bien que nous, avant de renvoyer les sorts, il vaut mieux être prudent, parce qu’on peut aller loin avec ça. Alors c’est con si le type, il ne l’a pas fait exprès. »





Avant d’agir, de retourner les sorts, il s’interroge sur la réelle culpabilité du jeteur de sorts. Aussi est-ce l’une des raisons pour lesquelles il ne « l’attaque » pas dès le début de son action. En manifestant son opposition au jeteur de sorts, il lui laisse le libre arbitre de se retirer ou non du combat qui risque de s’engager s’il persiste. Dans l’affaire Le Litré, c’est seulement lorsqu’il est certain que le jeteur de sorts ne « lâchera pas prise » de lui-même qu’il se décide à réellement l’agresser7.

Ce sont les mêmes considérations qui dictent l’action de Monsieur Ménard lorsqu’il « emprisonne » le jeteur de sorts de ses clients par l’intermédiaire d’un cœur enterré dans une boîte métallique 8.

C’est aussi pour des raisons similaires que Monsieur Level n’attaque pas tout de suite le persécuteur de ses clients, se contentant, dans un premier temps, de « lui donner d’abord une correction », afin de « lui laisser une chance », pour qu’il puisse « s’arrêter et se repentir 9 ».

Généralement, les sorciers dont les pouvoirs reposent sur leurs prédispositions nerveuses et psychologiques ont également une personnalité très forte qui leur confère un certain charisme, dont ils ne se privent pas d’user. Cette faculté de persuasion ou cette force de caractère qui les démarque de la plupart de leurs contemporains est très certainement un élément déterminant en ce qui concerne la prise en considération et la reconnaissance des pouvoirs qu’ils prétendent posséder.

Ainsi que nous l’avons vu, notamment quant à « la sorcellerie involontaire », si les pouvoirs magiques peuvent être innés, pour que leurs possesseurs puissent s’en réclamer et les faire reconnaître à la collectivité à laquelle ils participent, quêtant de la sorte le statut de sorcier, il faut qu’ils en soient conscients. Il est donc nécessaire qu’ils leur soient révélés.
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